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	Je dédie ce récit à toutes les victimes de ce virus assassin

	à travers le monde et particulièrement à mon frère Arezki

	disparu subitement après un long combat face au « Covid-19 »

	qui a fini par le terrasser.

	 

	À ceux qui souffrent en silence.

	À tous ces démunis qui subissent les affres de la vie,

	à tous ceux qui nous ont quittés très tôt.

	 

	À tous ceux qui luttent pour survivre, aux orphelins du monde.

	 

	À ma famille élargie (parents, frères, sœurs, cousin[e]s…),

	mes amis, mes enseignants et à tous ceux qui me sont chers (es).

	
 

	 

	 

	 

	 

	C’est la période des grandes chaleurs, la soif devient exigeante et votre corps, sous l’effet des transpirations continuelles exigent toujours des boissons fraîches. En arrivant chez lui, Ali prend souvent de l’eau sortie directement du congélateur, mais cette consommation d’eau congelée mélangée à un peu d’eau tiède ne tarde pas à annoncer ses effets négatifs. Une toux aiguë, annonciatrice d’une grippe, met en branle les poumons du vieil Ali. Habitué à ce genre de maladie, qu’il croit passagère, il tente de supporter sa toux, mais celle-ci annonce sa particularité, qui est celle de réduire le mouvement respiratoire et fatigue Ali dans ses déplacements. Cet état fait penser ses amis au coronavirus. Ali décide alors de se présenter au laboratoire pour effectuer un contrôle (PCR). Il ne doute pas un instant sur l’aspect négatif des analyses ; mais à sa grande surprise, le médecin à qui il présente les résultats des analyses lui annonce qu’ils sont positifs. Le médecin généraliste s’abstient de lui prescrire les médicaments nécessaires, et l’oriente vers son médecin traitant, en l’occurrence un cardiologue qui le suit pour des problèmes cardiovasculaires. Ali s’exécute et obtient le traitement nécessaire. De retour chez lui, il s’engage alors dans un confinement, tout en veillant à prendre minutieusement ses médicaments. Par mesures préventives, il ordonne à son fils de conduire sa maman et sa petite sœur au laboratoire pour effectuer les analyses nécessaires. Les résultats s’avèrent aussi positifs, mais moins graves que ceux d’Ali. Après un simple traitement, elles se rétablissent, rapidement sans le moindre effet. Ce rétablissement rapide des membres de sa famille est une chance pour Ali, qui doit être pris en charge, car sa maladie s’inscrit dans la durée. Le confinement fait prendre conscience à Ali que des cas aussi risqués que le Coronavirus nécessitent patience et courage, pour affronter ses effets indésirables. Soumis à une fièvre accompagnée d’une toux presque continuelle, Ali s’en remet à Dieu, tout en restant convaincu que la mort est inscrite dans le destin inévitable de chaque humain. Quant à la maladie, ce n’est qu’une station qui nous rapproche, un peu plus et à chaque fois que nous tombons malade de cette fin, bornée par ce qu’on appelle communément la mort. Quant aux soins, ils semblent être un moyen qu’utilise l’humain pour ralentir cette marche inéluctable vers la fin ; ils traduisent aussi sa volonté intrinsèque à vouloir retarder cette fin inévitable qui est la mort. La toux le tient en alerte et lui impose une position sur son lit. Il doit s’allonger uniquement sur le dos, pour éviter les désagréments procurés par cette toux aiguë et infernale. Dès qu’il change de position, la toux s’intensifie et le contraint à reprendre sa position initiale. La diarrhée  se déclare pour l’obliger à faire des allées et venues entre lit et sanitaire ; une corvée durable et éreintante. Ses mouvements sont accompagnés par une baisse d’oxygène et compliquent le rythme de la respiration. Sa femme et sa fille se chargent des soins, son fils prend la place de papa pour assurer l’approvisionnement de la famille en produits alimentaires et en médicaments. Sur ce plan, tout est régulier, mais le portefeuille semble connaître une hémorragie. Les médicaments ne sont pas remboursables par la sécurité sociale et sont des plus chers. Sur le marché, l’inflation s’installe dans la durée. Les prix des viandes s’envolent, pour ne plus être abordés par la plus grande partie de la population. Une situation qui rend difficile de résister à cette maladie qui exige toujours un riche menu, pour pouvoir y échapper. Sur ce plan, Ali est entre de bonnes mains, au début, il perd l’envie de manger, mais pour éviter à la maladie de gagner du terrain ; il mange difficilement et contre son gré. Il sait que sa survie y dépend. Il doit s’estimer heureux de ne pas être transféré à l’hôpital, où les malades souffrent d’une mauvaise prise en charge.

	Au soir venu, après un riche dîner ; allongé sur son lit, il balaie les contours de sa chambre, pour se rendre compte de l’espace limité auquel la maladie le contraint. Il y passera le temps nécessaire imposé par ce maudit virus. La nuit arrive et s’annonce longue pour les insomniaques et pour ceux qui souffrent de douleurs. Ali tente de s’en passer de sa maladie et s’arrange à trouver le sommeil le plus rapidement possible. Dans le noir de la chambre, qui vient d’être contrarié par un filet de lumière, qu’envoie à travers les vasistas un lampadaire qui vient d’être allumé, elle oblige Ali à demander la baisse du rideau, pour donner au sommeil toute sa splendeur. Après quelques prières, Ali ferme ses yeux avant même que le sommeil impose sa loi. Dans cette posture reposante d’une somnolence, Ali ressent une faiblesse qui s’accapare de ses membres inférieurs. Une faiblesse accompagnée d’une toux spontanée l’oblige à recourir à sa bouteille d’eau, pour chasser pour quelques instants cette insupportable toux, qui ébranle ses poumons d’ancien fumeur. Durant cette tentative de somnolence, Ali semble comprendre que son corps et son âme sont en train de signer une convention, qui échappe à sa volonté de malade. Ainsi, poussé par cette lassitude corporelle, Ali finit par s’endormir, pour vivre l’exécution des clauses de cette convention ; où l’âme fait voyager ce corps qui dort à travers des espaces extraordinaires, où Ali n’a jamais espéré se rendre. À travers cieux, mers et Océan, l’âme montre à ce corps affaibli par ce maudit virus l’exubérance de ces lieux rendus paradisiaques par la phosphorescence des étoiles et de la lune d’un ciel d’été. D’autres paysages de contrées lointaines défilent dans la tête de ce corps qui dort, puis comme un avion qui fut obligé d’atterrir urgemment pour cause de panne ; le corps sous l’effet d’une toux aiguë met fin instantanément à cette escapade nocturne. Ali se lève en toussant de toutes ses forces. Il précipite ses mains pour se saisir de sa bouteille d’eau, qui lui permet après quelques gorgées d’amadouer cette éreintante toux. Après un soulagement temporaire, dans le noir de sa chambre, il se met à méditer sur la situation dramatique des pauvres gens terrassés par ce maudit virus. Ceux qui n’ont pas les moyens matériels pour y résister. Surtout ceux accablés par un flagrant déficit en oxygène, que les hôpitaux n’arrivent pas à combler, faute d’installations adaptées, ou à cause de structures submergées par un grand nombre de malades imprévus ; ce qui rend impossible leur prise en charge. Des situations dramatiques s’annoncent chaque jour. La faucheuse semble rendue folle par ce vilain virus. Elle expédie dans l’au-delà le maximum de malades à travers le monde. Une hécatombe à inscrire dans les annales de l’histoire des épidémies. Sous l’effet d’une asthénie, Ali reprend son sommeil, malgré lui, et cette voyageuse revient au galop. Cette fois, elle a décidé d’agir sur un autre registre, celui des souvenirs. Elle conduit alors son partenaire dans un feed-back dans l’histoire, pour raviver en lui les événements vécus à travers toutes les étapes de son existence. Le corps allongé, frissonnant sous l’effet d’une fièvre, qui vient juste de débuter ses agissements. Ali semble être dans un train, qui s’arrête à chaque gare, ses stations à lui ce sont les événements vécus, qui finalement lui semble éphémères, du fait que le temps a fini par les ensevelir dans le labyrinthe inaccessible du passé, mais qui restent des éléments essentiels qui ont façonné nos rides, qui émergent sur nos fronts. Des rides qui nous rappellent à chaque fois, qu’on se regarde dans un miroir, qu’on a fait du chemin, et heureux ceux qui peuvent dire, nous avons bien vécu. La fièvre double d’intensité et oblige Ali à réclamer pour sa femme une serviette mouillée, pour couvrir sa tête ; une façon de réduire les effets de cette tension qui lui monte à la tête. Cette opération serviette allège sa douleur, elle lui permet aussi de replonger dans un sommeil profond, pour retrouver par des rêves interposés et partiellement les faits emmagasinés dans son subconscient. Les plus marquants de ces faits sont ceux qui ont une relation avec les morts, ses parents, bref tous les membres de sa famille qui sont partis, ses amis et tous les disparus qu’il a connus. Cette rétrospective en rêve, le fait sursauter de son sommeil, car il a l’impression, que ce genre de rêve est comme des oiseaux de mauvais augure. Il croit réellement que sa maladie le conforte dans sa pensée, puis en pensant au bon Dieu, il balaie d’un revers de main toutes les idées noires, qui le troublent. En tant que musulman, il avait la certitude qu’au-delà de la maladie, il y a un bon Dieu qui régule les questions de vie et de mort. Il se souvient d’un malade de cancer, que tout le voisinage considère que sa mort sera tributaire de sa maladie ; mais hélas ! Le pauvre a juste succombé à un accident de la circulation, avant que sa maladie atteigne la métastase. Ali pense qu’on ne sait jamais de quoi sera fait demain. Il se remet au bon Dieu et sereinement il s’endort tranquillement jusqu’au matin.

	La lumière d’un nouveau jour, à travers ses lueurs, force le rideau de la chambre, pour venir confirmer pour Ali la rupture entre la nuit et le jour. Il prend acte du message, s’efforce de se lever pour faire sa toilette. Il s’en va se laver en toussant, mais sous l’effet d’un vertige et avant de trébucher, il se résigne à retrouver son lit. Il fut alors obligé de se contenter de l’usage d’un gant de toilette, qu’il passe sur son visage. Sa femme ouvre la fenêtre, pour laisser la lumière submergée la chambre et confirmer pour le malade l’avènement d’un nouveau jour. Pour éviter la fraîcheur de la brise du matin, Ali demande à sa femme de laisser la fenêtre à moitié entrouverte et laisser le rideau transparent couvrir la surface de la fenêtre. Après le petit déjeuner, suivi de la prise des médicaments, conformément aux directives du médecin ; Ali s’en va se soulager des grouillements d’un estomac, qui demande à être vidé. Après ce soulagement perturbé par une méchante toux, qui semble annoncer qu’elle s’installe pour une longue durée ; Ali rejoint son lit à petits pas pour éviter la baisse d’oxygène. Une matière essentielle pour résister contre ce mutant de Covid. Allongé sur son dos, penchant sa tête à droite, il découvre un joli spectacle offert par dame nature et qu’il surnomme « La danse des cygnes » ; un joli arbre bien luxuriant, en face de la fenêtre, laisse ses branches vertes s’adonner à des mouvements cadencés sous l’effet d’une forte brise, dans cette atmosphère rythmée par un chef d’orchestre invisible, le rideau blanc tendu à la fenêtre de la chambre s’est joint volontiers à cette danse, comme pour donner forme à un tableau d’art que seuls les artistes de notoriété peuvent admirer, et aucun chef d’orchestre ne peut reproduire. C’est naturel, un spectacle où la musique ne s’entend pas, mais qui est bien là. Il faudrait juste aux âmes sensibles de la percevoir, pour qu’elle fasse calmer les cœurs fébriles. Ali admire la cadence donnée par le rideau, qui semble suivre artistiquement la mesure du spectacle. Chaque matin, il revit la même scène avec des intensités différentes, à cause de l’éclairage qui est soumis aux caprices de la météorologie. Un spectacle réconfortant pour l’esprit, et qui fait oublier pour un bon moment les effets de cet impitoyable virus. Les journées passent avec une ressemblance totale, mais avec une amélioration continuelle.

	Sous l’effet des médicaments et de la bonne alimentation, Ali reprend petit à petit ses forces. Néanmoins, il ne peut pas faire d’efforts physiques, car au simple petit geste l’oxygène baisse dans les cellules, c’est vraiment la chose la plus horrible pour un malade, car la respiration devient difficile et la toux reprend souvent des poils de la bête. Pour surveiller ce phénomène de variation de l’oxygène ; son fils se dote d’un appareil de mesure, et à des heures bien précises, il vérifie ces variations en lui plaçant l’appareil dans un doigt. Souvent, elle varie entre quatre-vingt-dix et quatre-vingt-quinze, dans ces cas on annonce au malade le bon résultat pour booster son moral. D’ailleurs même, quand l’appareil marque une baisse, on indique à Ali avec un sourire un bon résultat ; dans ces cas, le mensonge est acceptable, car il est réconfortant pour le malade. Au début, chaque soir à la même heure, Ali est accompagné à la policlinique pour une injection, mais avec la fatigue et la perte d’oxygène due à l’effort, son fils décide de lui ramener chaque soir un infirmier volontaire à la maison, pour lui administrer son injection. Pour la dernière injection, faute d’infirmier disponible, son fils fut contraint de procéder lui-même à l’effectuer, c’était une première pour lui, il demande à son père s’il ne lui a pas fait mal. Ali lui répond avec une dose d’humour en lui disant : « vraiment tu as raté ta vocation, je n’ai vraiment rien ressenti. » Au cours de la semaine, son médecin traitant lui exige des analyses, pour pouvoir détecter les inflammations qui rongeaient sa poitrine ; des analyses sur lesquelles le médecin s’est basé pour lui changer de traitement. Ce dernier fut changé deux fois de suite, jusqu’au moment où des résultats probants ont été enregistrés. Concernant les prises de sang nécessaires aux analyses, un voisin infirmier s’est chargé en deux fois des prélèvements. Ali fut ému par cette solidarité de ses compatriotes, qui ne lésinent pas sur les moyens et sur l’effort pour venir au secours des démunis et de porter assistance aux gens en danger. C’est d’ailleurs grâce à cette solidarité innée chez l’Algérien que c’est effectué le transfert par la diaspora algérienne à l’étranger de nombreux générateurs d’oxygène, de lots de médicaments. Matériels qui ont permis de pallier le manque au niveau des hôpitaux. D’autres élans de solidarité se sont opérés au niveau national, grâce à certains opérateurs économiques, dont le principal acteur est le propriétaire d’une laiterie à Bejaia. Son apport a touché presque le territoire national, où de nombreuses structures ont bénéficié de générateurs de grand volume. Par précaution, Ali a bénéficié d’un générateur d’oxygène neuf, que son frère lui a procuré dans une autre région. Finalement, le générateur n’a pas été utilisé par Ali, mais a servi pour sauver un malade d’un âge avancé, hospitalisé, mais qui a souffert de manque d’oxygène ; à cause des coupures enregistrées au niveau de l’hôpital. C’est dans ce sens qu’Ali pense que le peuple algérien mérite le prix Nobel de la solidarité. Un vœu consolidé par la solidarité extraordinaire exprimée par l’ensemble des Algériens autour des incendies qui ont frappé les régions du pays ; dont les effets persistent jusqu’à ce jour. De nombreux brûlés souffrent encore de leurs traumatismes.

	Ali dans son lit, bien entretenu par sa famille soucieuse de sa situation, pense à la vie et à la mort, à la situation du monde et à d’autres intimités. Parfois, il sourit tout seul au point d’intriguer sa femme. Au sujet de la mort et de la vie, il pense qu’elles sont comme les côtés pile et face d’une pièce de monnaie. Elles sont indissociables et forment une unité. Elles sont comme l’âme et le corps qui font l’humain. Un corps périssable associé à la fin, qu’exprime la mort, l’existence associée à l’âme, qu’exprime l’action de l’humain. L’ensemble forme ce qui est appelé unanimement le destin. Ce dernier est formé, en fait par toutes les réalisations de l’être humain dans la vie et en dehors de la mort. Cette dernière n’intervient, que pour mettre fin partiellement à la vie. Cette partialité est due au fait que l’existence est une partie de la vie, car la vie est totale, infinie et n’accède pleinement à la vie que cette âme, qui abandonne le corps au moment de la mort. Le trépas n’est en fait que la fin de l’existence de ce corps périssable ; la maladie est un état de l’existence qui nous rapproche un peu plus de la mort. Les médecins qui croient nous éloigner de la mort en nous prodiguant des traitements ne sont que des illusionnistes, car les traitements qu’ils nous proposent ne font que fortifier ce corps pour qu’il puisse se soulager de la souffrance. Ali considère que la mort et l’existence sont en fait des logiciels programmés adaptés à chaque individu. Les maladies, les épidémies s’avèrent être des virus, qui viennent s’interférer entre le corps et les paramètres des logiciels, quant aux soins, ils sont des antivirus momentanés, qui remettent de l’ordre dans le disque dur, qui est le corps. La mort nous interpelle aussi sur la fébrilité de l’existence. Soudain, sa petite fille lui propose une tisane, pour l’aider à évacuer momentanément sa toux, qui intervient souvent et instantanément, pour le tirer de sa posture allongée. En sirotant sa tisane par petite gorgée, Ali réalise que la logique veut que tout soit binaire, mort et vie, corps et âme, maladie et guérison et chaque binarité nous cache des vérités qu’on pourrait résumer par le fétichisme que véhicule chaque élément dans sa manifestation et dans son osmose avec son vis-à-vis. Ali pense que c’est ce fétichisme, qui est à la base de la curiosité de l’humain et reste le catalyseur de l’avènement des sciences. 

	Quant à la situation du monde, et au-delà des résultats positifs de son évolution dans tous les domaines de la vie ; Ali pense que ce monde est marqué par deux situations différentes et contradictoires à savoir : une partie du monde, où la faim fait des ravages, tout en restant la pandémie qui tue le plus, et dans l’autre partie la majorité de la population vit dans l’opulence. Ce monde à deux facettes reste l’offense la plus abjecte que l’humain porte contre lui-même. Quand on enregistre à travers l’histoire des sociétés, des occupations de contrées en faisant couler le sang de l’humain, juste pour s’accaparer des biens, des espaces, des ressources naturelles, et s’enorgueillir, en considérant ces barbaries comme des exploits ; là, il ne reste de l’humain que son inhumanité. Quand une partie de ce monde disloqué en entités concurrentielles fait de l’armement de tout genre, son support de domination, alors que la population du reste du monde croupit dans des dénuements divers, alors là, ce monde est insensé. Ali pense qu’on a beau nous dire qu’il y a des pays développés et des pays sous-développés, il n’y a en fait que l’humain taré, qui renonce à son humanité en cultivant cet égocentrisme maladif, qui fait qu’il invente des adjectifs à des statuts déshonorants, qu’il a produit. L’humain, ce taré, qui se prend pour un développé, alors qu’il n’est que le produit de la misère de l’humain sous-développé ; l’inverse est abominable, car il s’opère sur des règles inhumaines, qui rend abject le développement de ceux qui se prennent pour des développés, et l’opulence d’une partie de ce monde qui s’effectue sur fond de misère et de dénuement d’une autre partie est une infamie que l’humain n’a jamais connue. Ali pense que le terme « développement » de cette partie du monde doit être remplacé par « infamie » et le « sous-développement », résultat de l’infamie de ceux qui se prennent pour des maîtres du monde. Quand un monde, dit moderne, détruit lentement mais sûrement l’environnement avec une pollution extrême au point de détériorer la couche d’ozone et faire disparaître des espèces d’animaux avec un risque d’anéantissement de l’espèce humaine ; ce monde-là est devenu une civilisation de chaos. Quand des gouvernants de pays sous-développés s’identifient à des gouvernants de leurs anciennes colonies, en perpétuant les méthodes de gestions coloniales, tout en soumettant leurs peuples à des dictatures, qui reproduisent les mêmes systèmes coloniaux, alors là on s’installe dans une ignominie sans nom. Quand des guerres s’annoncent à travers le monde, sous l’œil vigilant des puissants, qui n’attendent que l’opportunité de couler à des prix exorbitants leurs armes devenues une quincaillerie sous l’effet de l’obsolescence, et les peuples sans conscience se déchirent pour des objectifs malsains, alors on dirait tout simplement que ce monde dit moderne, a atteint un niveau de folie, qui défie l’humain dans son existence. Beaucoup par inconscience se croient à l’abri des incidences de cette folie, qui anime ce monde ; alors, qu’en réalité on est tous embarqués sur un même paquebot et s’il chavire, nous chavirons tous. Alors, réagissons avant que ce ne soit trop tard. Soudain, sous l’effet de la faim, il appelle sa femme pour lui demander si le repas est prêt, elle lui rétorque qu’elle va le servir dans quelques minutes ; Ali se lève et s’assied sur le bord de son lit, prépare ses médicaments, qu’il consommera après le repas, et attend patiemment. Une fois servit, Ali comme un glouton, s’engage avec sérénité dans l’opération boustifaille, tout en remerciant le bon Dieu pour sa générosité, il remercia aussi sa famille pour son entretient. Intérieurement, il réserve une pensée à ceux qui ne mangent pas à leur faim et à ceux qui souffrent en silence.

	Après le dessert fait de raisins muscats, Ali prend ses médicaments et replonge ensuite dans son téléphone portable, pour suivre quelques informations diffusées sur Google, il passe en revue les données des pages de sport, qu’il juge les plus objectives, car le mensonge est moins dominant, quant aux autres, Ali découvre chaque jour un foisonnement d’informations étriquées, où sont mises en exergue des idées subjectives au profit de castes, qui détiennent les pouvoirs, ou qui agissent au profit de ceux qui ont des intérêts particuliers. Ali se demande vraiment sur l’intérêt à lire ces conneries, qui nous froissent souvent dans notre dignité, et qui tentent de nous faire passer des ânes pour des chevaux de course. Indigné, Ali abandonne sa lecture pour Facebook, où il retrouve des amis (es) de diverses nationalités, qui parlent de poésie, de littérature, de voyage… etc. Des amis(es), qu’on n’a jamais vus, mais qui vous soulagent de vos fardeaux quotidiens, un monde virtuel matérialisé par un espace multiforme, où vous pouvez errer librement, pour découvrir l’ailleurs dans le néant du virtuel. Comme un marin troubadour, vous affronterez les différentes vagues de pensées qui vous conduisent sur des îles où vous feriez des haltes selon vos goûts, vos désirs et vos fantasmes. On rentre dans cet univers, sans regarder et sans calcul, et c’est là tout le charme de face book ; il vous donne aussi cette sensation d’être un évadé de cette réalité tourmentée ; pour retomber ensuite dans l’amère réalité de la vie après déconnexion ; soudain, une intense toux vient lui rappeler son état de malade, qui risque d’un moment à un autre de le faire basculer dans une situation de manque d’oxygène et qu’il ne faut pas être dans un état de stress, car il risque de compliquer sa situation. Il s’allonge alors pour se reposer, mais la lecture d’une chronique d’un journaliste qu’il respecte vient perturber son moral, car elle traduit le fait que M. Chroniqueur est parti d’en bas, il a fait du chemin, mais au lieu de se frayer une place où il brillera sous la puissance des mots qui guérissent les maux, il a fini de ne plus regarder en bas, et il produit des mots qui accentuent les maux, ce qui lui a permis d’accéder à cet univers d’amateurs, où il a acquis le statut de fantaisiste avec brio. Il continue toujours à écrire pour diffuser les idées de ceux d’en haut, en perdant les lecteurs d’en bas, sans pouvoir leur substituer des lecteurs d’en haut. Quel imbécile ! s’exclama Ali ; puis il s’efforce à faire une petite sieste capable de chasser cette réalité par rêves interposés.

	Au réveil, c’est déjà dix-sept heures, il s’efforce de se laver la figure, pour prendre son goûter, des tartines au beurre, accompagnées par une tasse de café au lait. Un goûter entrecoupé par une toux sèche, qui l’oblige à faire usage de son sirop. Cette situation interpelle son fils, qui vient contrôler son niveau d’oxygène, qui annonce une baisse. Cette dernière lui impose de reprendre son lit, afin de récupérer ses forces. Ali s’allonge sur son dos, regarde par la fenêtre et se rend compte que la journée tire à sa fin, et la nuit semble annoncer par des ombres denses son arrivée au galop. Il prend beaucoup d’eau, suit à la lettre les recommandations médicales et montre toujours une bonne humeur, pour ne pas inquiéter sa famille. Il se met à égrener son chapelet et fait quelques prières, pour que sa maladie s’estompe. En stoïque avéré, Ali supporte cette faiblesse qu’annoncent ses membres inférieurs ; une faiblesse suivie d’une fièvre, qui l’obligent à réclamer une tasse d’eau pour mouiller la serviette, qu’il déposa sur sa tête, afin de se soulager des effets de cette chaleur qui envahit son corps. Sous son drap multicolore, son corps fébrile se met à vibrer jusqu’au moment où une sueur froide annonce le retour à l’état normal de la température corporelle ; Ali se rend compte que dans ces moments, seul le sommeil est réparateur ; alors il se met à réfléchir à la bonne manière de retrouver ce sommeil, qui le tirera pour un moment d’assoupissement à sa maladie ; mais il se rend compte que la nuit est presque là, ce qui l’amène à renoncer à ce sommeil, pour ne pas perturber son horloge biologique. En se regardant dans le miroir, en face de lui, il se met à sourire, comme pour se dire il faut patienter et avoir beaucoup de courage pour négocier ce tournant délicat de la vie. Un virus, provenant de contrées lointaines, s’adapte à chaque continent par des mutations, comme s’il veut toujours manifester sa force et nous menacer même dans nos derniers refuges. Il continue toujours à faire des victimes, de tous âges et dans les deux sexes. Les grandes puissances s’engagent expressément dans la fabrication des vaccins, qu’ils distribuent en privilégiant leurs voisins, quant à la pauvre Afrique, les vaccins arrivent plus en retard et en payant le prix fort, là on peut dire que le virus est plus clément que ces pays, qu’on peut accuser de ségrégation devant les soins ; et pour eux, la vie d’un sous-développé est moins considérée que celle d’un développé. Un virus qui nous impose sa loi, en nous obligeant à porter des bavettes et à respecter les distances nécessaires pour pallier la transmission de la maladie, ce qui lui donne le statut d’un dictateur universel. Ce qui intrigue Ali, ce sont ces gens rebelles, qui défient la maladie, ils n’ont jamais porté de bavette et n’ont jamais respecté les distances requises, et ils n’ont jamais contracté la maladie. Dans son lit de malade, Ali reçoit un appel de la part d’un ami, qui lui dit qu’il viendra lui rendre visite ; Ali lui explique qu’il ne peut pas le recevoir à cause de sa maladie, mais son ami insiste et lui avoue qu’il rencontre souvent des malades à qui il fait des massages, qu’il embrasse et qu’il n’a jamais contracté la maladie. Un autre lui avoue qu’il était atteint par le virus, mais sa femme qui l’entretient, sans bavette n’a pas été contaminée, beaucoup de cas similaires sont signalés, et la question reste posée, pour quelles raisons ces gens sont épargnés par ce maudit virus, alors que d’autres disparaissent après quelques jours de maladie ?

	Suite à la souffrance corporelle, que subit le malade et au vu de sa petite expérience en la matière, Ali conclut que la pire des morts est celle causée par la détérioration des poumons, une mort où la souffrance est implacable, et où le corps est soumis à une torture sans appel. Ali pense à tous ces gens, qui ont souffert du manque d’oxygène et qui sont soumis à une mort tragique. Ali se demande quelle conscience prétendre avoir les responsables de cette pénurie ? Le temps passe, dehors la nuit étend son ombre, le bruit des moteurs des véhicules se réduit, Ali se prépare à recevoir l’infirmier pour son injection quotidienne ; tout en méditant à cette situation burlesque des pays africains, qui détiennent des matières premières de premier ordre, et qui sont restés en marge du développement ; au point où ils ne peuvent pas faire face à un manque d’oxygène, et laissent leurs populations vouées à la loi de la sélection naturelle ; comme s’ils ne sont pas sortis de l’état primitif des sociétés. Soudain l’infirmier arrive et Ali met sa bavette et laisse apparaître son bras sous la veste de son pyjama, puis il tend à l’infirmier la seringue, pour qu’il puisse préparer l’injection, en un jeu de main, l’infirmier le pique et le médicament s’introduit, Ali passe sous silence la petite douleur et remercie l’infirmier, qui a refusé gentiment l’invitation d’Ali pour le dîner. Une fois l’infirmier parti, Ali réclame son repas, que sa petite fille ne tarde pas à lui servir, après avoir mangé, Ali prend ses médicaments et s’engage dans un sommeil profond, où l’âme et le corps reprennent l’exécution de leurs liens conventionnés. Ainsi, débutent les évasions nocturnes où le corps est amené via une âme voyageuse à faire un feed-back dans l’histoire, pour apprécier quelques événements, qui ont jalonné sa vie, plusieurs intervenants morts ou vivants, donnent du relief à ces rêves, où au réveil l’esprit est frappé d’une ambivalence marquée par : à retenir ou à ne pas retenir ? Généralement par complaisance, Ali retient tout ce qui le fait sourire, une façon d’établir un corpus d’idées positives, qui l’aideront pour un moment de croiser le présent et le passé pour mieux avancer. La toux, qui est toujours présente, se remet à revendiquer son espace, en soumettant son thorax à des soubresauts, qui l’énervent. Ali fut obligé de recourir à sa bouteille d’eau, qui lui permet d’adoucir par quelques gorgées les effets de cette toux dérangeante. Pour reprendre ce sommeil perturbé, Ali égrène les grains de son chapelet, en récitant les noms d’Allah, jusqu’à ce que le chapelet lui échappe et ses yeux se ferment. Il s’en va alors comme un marin troubadour retrouver cet espace nocturne où la vie s’efface devant un sommeil réparateur, qui le conduit nonchalamment vers d’autres rivages, que seule la clairvoyance de l’esprit voyageur peut éclairer. De rêves aux cauchemars ou de cauchemars aux rêves et avec le temps la nuit s’estompe devant l’avènement du jour ; pour Ali, c’est un parcours temporel semé de doute, de fièvre, de changements de postures sur un lit qui accorde à ce corps frêle une certaine aisance. Un confortable lit, qui semble l’aider à supporter la maladie. Il lui donne aussi l’envie de ne plus le quitter sans rétablissement de cette santé altérée par ce maudit virus. Les jours s’ajoutent aux heures et les mois aux jours, Ali se rend compte que finalement avec tout ce qu’il a vécu, il se retrouve pris en otage par ce virus venu d’ailleurs. Un virus qui a réduit son espace d’existence exclusivement aux quatre murs d’une chambre, médicalement interdite d’accès aux autres, dans ce cas Ali enregistre la force de ce virus qui nous impose d’autres liens sociaux et qui conduit souvent le malade à une mort en solitaire. Il modifie aussi par mesures préventives le mode des funérailles. Les gens sont enterrés en groupe dans des tranchées avec des pelles mécaniques, sous l’égide des services de sécurité. Les gens s’abstiennent de rendre visite aux familles des défunts par peur de contamination. Dans le cas où certains proches s’aventurent à le faire, ils saluent de loin les membres de la famille en serrant les deux mains pour leur exprimer leur solidarité. Drôle de virus pense Ali : il agit universellement, traque les gens individuellement, brise les liens sociaux, étouffe ses proies en les conduisant souvent à une mort en solitaire et défie toutes les puissances du monde. La nuit, cet espace où se jouent tous les interdits du jour prend fin et ce dernier s’installe pour instaurer ses règles sous une lumière, qui arrive difficilement à se frayer une voie sous les denses nuages d’un ciel d’automne. Ali sous son drap, sort sa tête pour suivre la danse du rideau, qui semble répondre à cette brise du matin en attendant de se lever difficilement, pour faire sa toilette et prendre son petit déjeuner. Les heures passent vite, le virus est toujours là à agir, en se battant contre ce corps qu’aident les médicaments à lui résister ; Ali comme témoin traduit cette lutte acharnée par ses gestes, ses soupirs, ses coups de gueule, sa fièvre, ses douleurs, il ressent que le ciel est tout près de lui, car réduit au plafond d’une chambre colonisée par un virus invisible, mais qui agit par isolement à soumettre Ali à ses directives silencieuses. Malgré son courage, sa disposition à supporter les effets de cet intrus virus, il laisse parfois apparaître cette sensibilité de l’humain à être pessimiste devant le désarroi que nourrit l’installation durable de cette maladie. 
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